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conquerir. Le conquerir est plus sur, et je le luí conseille; 
car la civilisalion et l'humanité n'ont qu'á gagner á ceüe con-
quéte. Qu'elle attende seulement que Runjet-Sing soit mort; 
mais qu'elle ne s'y fie pas! « G'est un rusé coquin! » écrit 
quclque part Victor Jacquemont. 

Toute la politique de Runjet-Sing se réduit done, en dcfi-
nitive, á ceci: se défendre contre une invasión anglaise. Mais 
le roj de Lahore est au gouverneur general de l'Inde, le Pun-
jaub est á l'établissemént anglais comme deux millions sler-
ling sont á vingt-cinq. La liste civile de. Runjet Sing est done 
la trés-humble servante dugros budget de lord W. Bentinck; 
il l'aut qu'elle le caresse, qu'elle le ílatte, en attendant qu'elle 
le trahisse. Aussi "Víctor Jacquemont fut tres-bien recu; 
Runjet-Sing le prit pour un e;pion anglais. 

II n'en était ríen, Dieu merci! Jacquemont, á aucun tiíre, 
n'eüt accepté une mission anglaise et secrete. Si Jacquemont 
a fait un discours politique a Meerut, c'est au grand jour, 
vous le savez, et il n'avait recu mission que de son zele pa-
triotique. Tout le reste du temps, dans le Punjaub comme en 
Chine et ailleurs, il n'a été que l'envoyé du jardín des Plan
tes, beaucoup plus oceupé des intéréts de la science que des 
querelles de la politique, et ne dressant d'embúches qu'aux 
animaux qui peuvent entrer dans ses colleclions. 

Jacquemont voyageait done pour la science, en dépit des 
soupcons de Runjet-Sing; mais, bien qu'il ne cherchát pas 
les aventures, son voyage en fourmüle: a chaqué instant, 
l'aventure se présente et dispute le pas á la science, qui esl 
bien souvent obligée de ceder. Ileureusement Jacquemont, 
qui est un grand savant, est aussi un homrne supérieru' dans 
l'aventure. J'en ai deja cité quelques preuves; mais nulle 
part sa présence d'esprit ne se montre avec plus d'cclat que 
sur cette mer de montagnes, comme il l'appelle, qui separe 
la province de Cachemyr de celle de Lahore. La, les épreuves 
sont de tous les jours. 11 y a des bandits qui vous ranconnenl 
sur toutes les routes, de longs fusils á meche qui vous cou-
ehent en joue au coin de tous les bois, des voix formidables 
qui vous crient: «On ne passe pas!» Jacquemont avaitbeau 
tirer de sa poche un firman terrible de Runjet-Sing, par le-
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quel il enjoignait á ses arnés et féaux de Ja plaine et de la 
montagne, non-seulement de laisser passer et circuler libre-
ment le Platón de l'époque, autrement dit le seiflneur 
P'icíor Jacquemont, mais encoré de pourvoir de íbin et de 
paille la suite dudit seigneur, et d'obtempérer a toutes ses ré-
quisitions; lecture faite de ce sublime passe-port, les mémes 
voix répétaient: « On ne passe pas,» et appuyaient leur dá
tense de qnelque énergique menaee; et il fallait, je vous l'as-
sure, bien du mérite pour passer malgré cela. 

Jacquemont passail.Une fois cependant il fut pris au piége 
chez un damné coquin, lequel commandait pour le roi, avec 
quelques centaines de fusils á meche, une mediante forle-
resse dans la montagne. Neal-Sing était sun nom. Ce jour-lá, 
Jacquemont n'avait pas trouvé d'obslacle; bien au contraire, 
des soldáis apostes au pied de la forteresse lui avaient servi 
de guides. A peine arrivé, il se vit entouré de quatre cents 
brigands qui lui demandórent l'aumóne á bout portant. Leur 
chef lui declara que sa volonté était de le reteñir prisonnier 
jusqu'íi ce qu'il fút agtéable au roi de Lahore de payer, pour 
sa délivrance, une somine considerable : il s'agissait de trois 
ans de soldé arriérée que Sa Majesté devait á la garnison. 

Jacquemont, tombédans ceguépier, vitbien qu'il n'y avait 
qu'un moyen d'en sortir, et qu'il fallait lutter non de forcé, 
mais d'impeitinence avec cette canaille. «Mon mépris les ac-
cabla, écril-il; ils n'avaient jamáis enlendu un de leurs rajahs 
parler de lui-méme comme je le faisais, a la troisieme per-
sonne; Runjet-Sing seul le faitdans le Punjaub, et tandis que 
je me rendáis á moi-méme tous ees respect?, je ne leur par
láis que comme á des serviteurs. Bientót j'emmenai INcal-
Sing comme pour l'entrctenir moins publiquement, et je le 
fis asseoir par Ierre, tandis que j'avais feit préparer pour moi 
une de mes chaises. II scmblait pressé d'entrer en matiere; 
mais j'appelai mon maitre d'liütcl pour m'apporler un verre 
d'eau sucrée, ce qui fut long á préparer, Je commandai á un 
autre de mes domestiques de teñir un parasol au-dessus de 
moi, a un autre, de m'éventer avec un plumeau de plumes 
de paon. Je pris loutes mes aises, non-seulement sans en rien 
rabattre de mon ordinaire,' mais en y ajoutant, je vous as-
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sure, largement; laissant Neal-Sing par terre, dans toute son 
humilité, pour rcfléchir en silence sur la grandeur du criroe 
qu'il allait comraetlre.» 

Ce manége eut un commencement de succés; le brigand 
rabattit de ses prétenüons et proposa de relácher son prison
n ier en ne retenant que son bagage. «Voyager sans mes 
tentes! sans mes meubles! sans raes livres ! sans mes véte-
ments! s'écria Víctor Jacquemont indigné ; moi qui en changc 
deux fois par jour ! » 

Le temps s'écoulait. Neal-Sing paraissait plongé dans ses 
réflexions. «J'ordonnai alorsqu'on m'apportát du lait.—N'en-
tendez-vous pas, dis-je a Neal-Sing, que le seigneur désire 
avoir du lait ? Enyoyez au plus vite dans les hameaux voisins, 
afinque Ton en apporte sans retard.—Je vis partir les hommes 
qu'on expédia, et quand ils furent á une centaine de pas, je 
les rappelai, et je dis a mon maitre d'hótel de leur bien expli-
quer que e'élait du lait de vache, et non de buffle ou de 
chévre, qu'il me fallait, et qu'ils devaient le faire tirer devant 
eux.» 

C'est ainsi que Jacquemont gagnait du temps. Neal-Sing 
subissait, sans diré mot, l'ascendant irresistible que prenait 
insensiblement sur lui son audacieux prisonnier. Enfin, celui-
ci croyant le moment favorable, et voulant faire la part du 
feu, offrit de donner une sofnme d'argent a litre de cadeau. 
«Eh bien, oui! donnez-moi deux mille roupies, s'écria Neal-
Sing transporté.» Les i'usils a meche criaient: «Dix mille ! — 
Non pas dix mille, ni deux mille, ni méme mille, répliqua 
Jacquemont, par la raison que je ne les ai pas; mais en con
sideraron de votre position malheureuse, je vous donnerai 
cinq cents roupies.» 

Ce fut le dernier période de la crise. Neal-Singrésista quel-
que temps. Jacquemont tint bon, et le prit de si haut avec son 
voleur, qu'il accepta les cinq cents roupies «en se prosternant 
á terre et en s'écriant qu'il était le plus íidéle, le plus recon-
naissant, le plus dévoué de mes serviteurs, et, si je lui per-
mettais de prendre ce nom, le plus inviolable de mes amis.» 
Aprés cette comedie, Neal-Sing laissa partir son prisonnier, 
non sans lui avoir fait, á voix basse, la demande d'une bou-
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teille de vin. Jacquemont lu¡ donna une bouteille de rákl, 
qui luí serval desprit-de-vin pour ses préparations anatomía 
E 5 ¿ ^ D "'•, d e f 0 r c e á Prendrefeu dans le gosiéídü •mecreant. Puis u t o u r n a l e s t a l o n S j e t r e d e s c e n d ¡ t ° l a m o n . 
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pláiscnt que par leurs défauts. On peut le diré aussi des Frail
eáis qui voyagent en Asie. Leur esprit léger, frondeur, sati-
rique, e'est la un défaut horrible en présence de la gravité 
asialique, et e'est par ce défaut qu'ils pláisent, qu'ils domi-
nent. L'Asie est triste et réveuse, notre gaieté est étourdis-
sante; l'Asie est formalista, notre esprit, libre penseur, saute 
a pieds joints par-dessus les formes ; l'Asie est superslilieuse 
et fataliste, l'audaee de notre philosophisme brave la destinée 
el ne s'arréte pas méme devant üieu! Je l'avoucrai, il m'est 
arrivé quclqucfois de trouver Vietor Jacquemont bien imper-
tinent. Je tremblais en le voyant jouer ainsi avee les redouta-
hles préjugés de ses hótes, ou bien exiger des honneurs qui, 
de temps immémorial, n'apparliennent qu'aux tetes couron-
nées. Mais il m'en donnait ensuite de si bonnes raisons, il me 
prouvait si bien que sa considération comme Francais, que sa 
vie métne était intéressée á ce rnanége, que j'aurais été desolé 
de le trouver plus modeste, a Si dans le Punjaub, dit-il quel-
que part, un seigneuv quelconque se füt présente chez moi 
sans laisser sa chaussure a la porte, je ne l'aurais pas recu, 
et j'aurais écrit sur-le-champ a Labore pour demander a 
Runjet satisfacliou de cette insulte; mais e'est une énormité 
quine pouvait venir á l'idée de personne. » 

Vietor Jacquemont passa en Cachemyr tout l'été de 1831. 
11 y vécut en seigneur; logé dans un pavillon royal, sur le 
bord d'un lae, au milieu d'un jardín planté de lilas et de ro-
siers; ayant une cour, un gentilhomme de la chambre a six 
roupies par mois, une compagnie de gardes du corps qui pro-
tégent sa porte contre la mendicité cachemyrienne; terur a 
tour médecin, savant, haut juslicier, philosophe, aumónier 
infatigable, correspondan! favori de Runjet-Sing qui l'accable 
de présents, l'inonde de roupies et lui tend des piéges perfides, 
qui le traite de demi-dieu et le fait espionner; mangeant des 
censes, "des abricots et des raisins comme a Paris; lisant 
Sterne pour teñir lieu de l'esprit qui manque a ses courti-
sans; faisant chasser, pour detendré l'intégrité de son carac-
tére européen, des bandes innombrables de jeunes filies ina-
pudiques qui assiégent son palais; courant dans les montagnes 
aprés les ours et les panthéres, qui le lui rendent bien sou-
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vent; péchant des poissons pour M. Cuvier dans le beau lac 
quí entoure sa maison; assistant á une. émeute religieuse, 
suivied'une répression oriéntale, c'est-á-dire d'un massacre, 
d'un pillage et d'un incendie. « Enfin, dit Jacquemont dans 
une piquante lettre qui resume son séjour á Caehemyr el son 
expédition dans le Punjaub, j 'ai été pendant huit mois un fort 
grand seigneur, fort nene, fort magnifique, fort bienfaisant, 
et moyennant cela aussi pauvre aujourd'hui qu'avant ce sin-
gulier voyage. Prisonnier quelquefois, diplómate souvent, 
guerrier le moins qu'il m'élait pOssible; car c'est surtout dans 
l'art de la politique que je brille. Vous verrez qu'ils fcront de 
moi un diplómate quelque jour. Nos hábiles, á ma place, y 
eussent souvent été dans ¡'embarras. Ces vastes contraes sont 
fermées á la curiosité des Européens par la jalousie assez lo-
gique de leurs maitres. Jusqu'ici tout va bien pour moi; me 
voici revenu vivant et trés-vivant, je vous l'assure, de Ca
ehemyr, dont les montagnes ne sont pas si hautes, ni la vallée 
si pittoresque, ni les femmes si bolles, ni les hommes si fri-
pons qu'on le dit. Mon portefeuille est plein de lettres de rois. 
Le successeur de Porus ni'écrivait tousjes huit jours, » etc. 

Ajoutons, comme dernier trait á ee tableau, qu'au moment 
oü Jacquemont allait quitter le Punjaub, le successeur de Po
rus lui proposa trés-sérieusement la vice-royauté de Caehemyr. 
Quand Jacquemont vit que son arñi Runjet-Sing le prenail 
avec lui sur ce ton-lá, il n'eut rien de plus pressé que de 
plier bagage, et le 9 novembre 1831, il repassa le Sutledge. 

IV 

Ceux qui voudraient juger de la puissance des Anglais dans 
l'lnde par les hauts salaires que la Compagnie paye a ses em-
ployés civils et mililaires, par la forcé de ses armées, par 
l'ampleur de son budget, ou meme par le luxe de ses lotes, la 
rkhesse et l'impertinence de ses modes, la somptuosité de ses 
banquefs, n'cn auraient, suivant moi, qu'une idee fort im-
paifaite. Leur puissancen'est pas la; elle est presque tout en-
tiére dans l'esprit civihsateur et dans l'habileté administra-
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tive qui caractérisent cettenation. La Compagnie anglaisedes 
Grandes-lndes, quoique la nécessité l'ait obligée á conquerir 
d'immenses provinces depuis cinquante ans, n'est pas essen-
tiellement conqiiérante. Ses conquétes commencent toujours 
par l'appauvrir. 11 n'y a pas une des provinces conquises par 
elle qui paye ses frais de gouvernement et d'occupation mili-
taire. Madras est en déficit; Bombay ne couvre pas ses dépen-
ses; les provinces ouest et jiord-ouest, récemment acquises, 
sont au-dessous de leurs revenus. Le Bengale paye pourtous. 
Quel est done l'intérét principal de la Compagnie dans ees im-
menses conquétes ? évidemment un intérét de civilisation. 
Que cet intérét en cache un aulre, que l'esprit de lucre, 
d'abord armé en guerre, prenne ensuite le masque du phi-
lanthrope et trouve son compte á cette métamorphose, que le 
génie civilisateur ne soit que l'agcnt et le précurseur du 
géuie ñnancier, qu'á cela ne tienne I Ce n'en est pas moins la 
civilisation qui commence; c'est elle qui séme; et, quand c'est 
la civilisation qui seme quelque part, ce n'est jamáis un gou
vernement quelconque, si avide qu'on le suppose, qui fait á 
lui tout seul la moisson. 

Jacquemont, voyag*eant dans l'lndoustan, se trouva un jour 
au milieu d'un peuple que la baguette magique d'un major 
anglais avait civilisé comme par miracle. C'était dans les mon-
tagnes du Mhairwarra, qu'on pourrait nommer les Abruzzes 
du Rajepoutanáh, á peu prés á moitié chemin entre Delhi et 
Bombay. « La, dit-il, j 'ai vu un pays dont les habitants, de 
temps'immémorial, ne connaissaient d'autre maniere de ga-
gner leur vie que d'aller piller les contrées voisines de Marwar 
et de Mewar; un peuple de brigands, maintenant changé en 
un peuple de iaboureurs et de bergers industrieux, paisibles, 
heureux ! Ni les chefs rajepoutes, ni les empereurs mogols, 
n'avaient pu subjuguer cette nation. 11 y a quatorze ans tout 
était á faire pour elle, et depuis six ou sept ans tout est 
achevé. Un seul homme, le major Henri Hall, a operé ce mi
racle de civilisalion; et, comme je sais que la reflexión suivante 
doit étre agréable a votre coeur et conforme á vos opinions', 

i Cette lettre est adressée á M. V. de Tracy. Elle est écrite en anglais. 
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j'ajouterai que le major Hall a pu accomplir son admirable 
expenence sans faire le sacrifice d'üne seule vie. 
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glais dans l'Inde. La conquéte ouvrcla marche, la civilisatión 
arrive á la suite; le percepteur des flnances ne vient que 
longtemps apres. La conquéle, la civilisatión, le tribuí, trois 
faits qui ont chacun leur place, chacun leur temps; systéme 
puissant qui soumet une population de soixante millions 
d'ámes a une armée de trente mille hommes. 

Les journaux anglais nous ont appris récemment que la 
Compagine des Indes vient de déclarer la guerre a un rajah du 

• district de Mysore, et d'envoyer une armée pour conquerir 
ses Ltals. Est-ce un coup de. tele de la Compagnie? non, cer-
tes; elle ne s'est émue qu'aprés nombre d'impertinences et de 
provccations adressécs á son gouverneur general. Et comment 
procéde-l-ülle ? en mélant le prosélytisme a la guerre, en dé-
clarant par ultimátum qu'il sera établi dans les provinces á 
conquerir un systéme calculé pour assurer le bonheur du 
peuple ' ; j'ajoute que ce systéme aura pour efl'et d'augmen-
ter aussi les revenus de la Compagnie dans un temps donné. 
Mais, quoi qu'il en soit de ma prédietion, la Compagnie lien
dra sa parole. 

Jusqu'oü peuvent s'étendre les progres de la civilisatión 
anglaise chez le peuple indien? Jusqu'á la limite, malhaureu-
sement iníranchissable, que lui assignent les préjugés reli-
gieux et domestiques enracinés chez cette nation. Accessibles 
a la civilisatión anglaise dans toutes les habitudes de la vie 
Civile, comme soldáis, comme agriculteurs, comme négo-
ciants, leur vie domestique est murée; elle n'admet ni nos 
usages, ni nos mceurs, ni le respect de la femme, ni les sainles 
et paisibles vertus de la famille; nulle affection, nulle sym-
pathie; les enfants raéprisent leur mere, le pere maltrailé 
ses enfants; d'implacables jalousies, des haines atroces, fer-
mentent dans le cceur des ['reres. Mais c'est la un mal incu
rable : les majors Hall eux-mémes n'y peuvent rien. Ainsi, 
dans le Mliairwarra, tandis que les habitudes civiles pliaient 
sous le joug, les moeurs domestiques, les préjugés de la fa
mille, ont. resiste; la une femme est un étre impur que les 
hommes regardent á peine comme e.pparlenant á leur espéce. 

i Voir ¡e Gíofie du 1" aoüt 1831. 
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Le mari acheté sa femme, le pere vend sa filie, le fils vend sa 
mere. Le déshonneur pour une femme consiste án'élre pas 
vendue ou a élre mal vendue. La femme de Sganarclle, qui 
veut absolument étre batlue, serait done un personnage tres-
peu c.xtraoidinaire et assurémcnt fort pen comique dans ce 
pays-la. S'agit-il de religión? c'est bien pis encoré. Leur con-
science repousse bien plus obstinément toute conversión re-
ligieuse que leur foyer domestique ne se forme a nos lois ci
viles. « Les Indiens, tátés parlout, dit Victor Jacquemont, n'ont 
voulu nulle part changer Mahomet ou Brahma pour Jésus-
Christ ou la Trinilé. » 

Que résulte-t-il de cette obstination des Indiens ü rester 
fideles aux vieilles (raditions de leur vie domestique et reli-
gieuse? L'impuissance pour le gouvernement anglais de s'as-
similer complétement ce peuple; la nécessité d'un'e domina-
tion forte qui le maintienne sous le joug; enfm l'ajournement 
indéfini de tout projet d'amélioration politique dans un pays 
oü le premier essai de l'émancipation serait la révolte. Car, il 
faut bien le diré, rimmobilité du peuple indien dans ses ha
bitudes et dans ses croyances, sa résistance a épouser les 
mceurs de l'Angleterre, quoiqu'il acceple ou qu'il subisse pa-
tiemment tous les bienfaits de son administralion éclairé'e, 
c'est la, si nous en croyons un observateur judicieux, Victor 
Jacquemont, le seul danger réel qui menace la puissance an-
glaise dans l'Inde. Les colon ies anglo-américaines qui par-
laient la méme langue que la mere patrie, qui avaicnt ses 
mceurs, sa religión, ses lois, ses usages, se sonl affranchies 
du jour oü leur civilisation s'esl trouve'e l'égale de la civilisa-
tion anglaise; mais si l'Inde éehappe jamáis á l'Angleterre, ce 
sera par une guerre de religión. Voilá ce qui compromet 
l'avenir de la Compagnie, bien aulrement que l'ambition de 
la Russie, qui ne sera jamáis pour le gouvernemenl anglais 
dans l'Inde un sujet de grand effroí, surtout s'il veut conquerir 
le cours de l'Indus et l'assurer sans paitage a sa navigation, 
depuis l'embouchure de ce íleuvc jusqu'aux montagnes. 

Nous avons laissé Victor Jacquemont dans les montagnes de 
Mhairwarra, au milieu de l'Indoustan; mais nous avons ou-
blié de diré comment il était arrivé la. II nous faut dono 
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revenir un instant sur nos pas, et reprendre le voyage de 
Jacquemont au moment oü il a quitlé le Punjaub, le 9 no-
vembre 1831. Jacquemont venait de repasser le Sulledge; ü 
s'était reposé quelque temps á Delhi, dans les délices de l'hos-
pitalité anglaise; et le 14 février, apres avoir employé plu-
sieurs semaines a emballer ses collections, il s'était remis en 
route, le cap au sud, chevauchant en tete de sa caravane dans 
l'ordre imposant que nous avons précédemment décrit. L'in-
tenlion de Víctor Jacquemont était de visiter dans toute son 
étendue, du nord au sud, la presqu'ile en decá du Gange, et 
de s'arréter á Bombay, apres avoir traversa le Rajepoulanah, 
le pays des Marattes, et séjourné dans plusieurs villes impor
tantes, Jaypore, Aymeer, lndore, Poona. De Bombay, notre 
voyageur devait gagner le cap Comorin, en longeant la cote 
de Malabar, derriére les Ghatesj puis remonter au nord pal
le plateau de Mysore, passer, dans les Montagnes Bleues, tout 
l'été de 1833, et enlin íetourner en Europe vers la Un de la 
méme année. Cette derriiere excursión a travers la presqu'ile 
devait laire du voyage de Jacquemont le plus complet qui eüt 
jamáis été enlrepris aux Grandes-Indes. 

Tels élaient les projets de Víctor Jacquemont, et il en exé-
cuta une partie. Que ne pouvons-nous l'accompagner encoré, 
et le suivre pas á pas! Ce nouveau voyage dans un pays á 
peine exploré, celte pointe hardie vers les tropiques, toute 
cette vie encoré une ibis jetee dans les aventures, quel vaste 
champ pour la curiosité du lecteur! J'ai montré Víctor Jac
quemont sous quelques-uns des jours oü brille l'originalité de 
sa nature; mais combien je suis loin d'avoir completé l'his-
toire de son caractére et de son esprit, la seule que j'aie voulu 
faire! Nous avons vu Jacquemont a la table des riches Anglais 
de Calcutta, subjuguant l'étiquelte a forcé de naturel, de l'ran-
chise et de gaieté; puis gravissant avec la science les glaciers 
de l'Himalaya; géologue intrépide et guerrier sur le Tliibet; 
diplómate éprouvé, orateur éloquent, hardi patrióte á Meerut; 
prisonnier et maitre dans les montagnes du Punjaub, plus 
que roi á Cachemyr; mais que n'aurais-je pas á raconter en
coré, si je voulais puiser moins discrétement dans cette mine 
intarissable que sa correspondance me fournit! Chacune de 
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ses lettres resume tant d'idées, tant de faits, remue tant de 
souvenirs, provoque tant de réflexions, et renferme quelque-
fois des pages d'un style si achevé, qu'il aurait fallu donner, 
pour ne rien perdre, une analyse de chacune d'elles. Mais 
aujourd'hui il faut finir, et finir bien tristemcnt. 

Le S juin 1832, Victor Jacquemont arriva a Poona, ville de 
eínquante mille ames, située sur de hautes montagnes á quel-
ques. lieue= de Bombay, et l'une des plus importantes slations 
militaires des Anglais dans la péninsule. II y passa l'été, c'est-
á-dire la saison des pluies, qui est insupportable á Bombay. 
Le 5 juillet, le cholera fit invasión á Poona avec une violence 
effrayante; il mourait au delá de soixante personnes par jour. 
Un des domestiques de Victor Jacquemont fut atteint, et les 
soins de son maitre ne purent le sauver. C'était un excellenl 
serviteur; Jacquemont le pleura. Mais le désespoir qui s'em-
para des Indiens, ses camarades, dépasse tout ce qu'on peul 
imaginer; ils n'avaient cessé de le veiller pendant sa maladie, 
faisant bonne contenance prés de luí, cherchant a l'égayer par 
des contes qu'il n'entendait plus; puis, quand ils pouvaient 
s'éloigner un instant de sa chambre, se retirant dans le jardín 
pour se rouler a terre et sangloter. Quand il mourut, la dou-
leur de ees malheureux delata par des témoignages d'une telle 
violence, qu'elle ressemblait á de lá fureur. Comment conci-
lier celte scnsibilité profonde avec ce que nous avons vu plus 
haut de l'apathique insouciance qui est le fond du caractére 
iridien, et suitout avec cette indigence complete des senti-
ments et des vertus de famille ? C'est une énigme entre mille 
autres. 

Jacquemont n'était pas contagioniste; il ne ressenlit done 
aucun eíTroi de l'épouvantable íléau qui ravageait Poona, et 
se contenta de prendre toutes les précautions presentes par 
l'hygiéne du pays. Voici sa recette : « Je me soigne bien, bois 
une goutte d'eau-de-vie le matin, du vin a déjeuner, lorsqu'il 
m'airive de manger de la viande, du vin a diner, et quand 
je prolongo ma soirée dans les écritures, une grande tasse de 
thé melé de rhum. Sur quoi je me couche. Je me couvre cx-
trémement la nuit; et, le jour, je porte un trés-long chale de 
cachemire, roulé en ceinture, non autour de la taille, mais 
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sur les hanches, de maniere a me teñir l'estomac et le vcntre 
á l'étuve, dans une temperatura égale. Je crois qu'un grand 
nombre des maladies de ce pays proviennent d'un refroidis-
sement, le plus souventnon apercu, deeelte partió. » Sloyen-
nant ees soins, Jacquemont lomba malade, le 22 juillet, d'une 
violente et soudaine atlaque de dyssenlorief, qui faillit Y&ñr 
porter. C'était la premicre maladie un peu sérieuse qu'il eút 
faite dans l'lnde; il crut que c'était la defiriere, et, voulant 
mourir en musique, comme il avait vécu, il donna ordre 
qu'on amenál pies de son lit un excellent musicien qui, par 
hasard, se trouvait á Poona. Mais ce Cut l'énergio de sa vo-
lonté, aidée d'un bon remede, qui évidemment le sauva. 
, Jacquemont était arrivé dans l'lnde avec une confiance ro-
buste dans sa jeunesse, dans sa santé, et, toute superstilion a 
part, dans son étoile. Aussi ne cesse-t-il, dans sa correspon-
dance, de combatiré par des raisonnements moitié sérieux, 
moitié plaisanls, les inquietudes de sa famille et de ses amis. 
II prouvcpar de longs calcáis de statistique qu'il ne peut pas 
mourir : « 11 me semble qu'il faut étre un peu sot pour se 
laisser mourir a trente ans, etj'ai la vanité de croire que jene 
ferai jamáis une (elle sotlise d'ici a trés-longtemps... Permets-
moi de te diré, écrit-il aiUeurs, que tu n'as pas assez de con
fiance en moi, ma bonne amie; ouvre l'Jnnuaire du burean 
des longitudes, oü tu verras dans les tables de mortalité que 
les chances funestes á notre age sont presque nuiles. Je com-
mence á me considérer comme un vieux vase, fragüe par sa 
nature, mais endurci par le choc des accidents et habitué a 
tomber sans se briser. Ne revé done jamáis en noir de mol. » 
C'est aiirei que Jacquemonl joue avec l'idée de la mort. Jai vu 
mourir bien des jcunes gens, robustos, pleins d'avenir, qui 
jouaient avec la mort; et je vois vivre, avec une mauvaise 
santé, nombre de personnes qui en ont une peur effroyable. 
11 faut done traiter fort sérieusement la mort, c'est-a-dire se 
garder des piéges qu'elle nous tend, et penser a elle le moins 
possible. Aussi bien, c'était le systéme de Jacquemont parlout 
ailleurs que dans ses lettres; il était írop sérieux pour com-
promettre follement sa vie; et sa confiance, si vivement expri-
mée, tenait au soin méme qu'il prenail de sa santé. Personne, 
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en efl'et, n'était plus attentif a soumettre aux variations de la 
température les procedes de sa toilette. Nous l'avons vu, sur 
les cimes glacées de l'Himalaya, fourré comme les ours aux-
quels il donne la chasse, empaqueté comme un Lapon, bravanl 
le froid sous la triple enveloppe d'une épáisse couverture. 
Arrivé dans le Deccan, par 22 degrés de latilude, sa toilette 
avait subi une reforme considerable. « Assis a écrire, je ne 
garde d'autre vétement qu'un épais turban de rnousseline 
blanche pour me teñir la tete fraiche, et des culottes, parce 
que, bien que le nom de cet objet soit peu décent (en anglais 
du muins il est d'une aflreuse indtícence), je tiens l'objet lui-
méme, les culottes, pour une des inventions les plus de'centes 
dont la sagesse humaine se soit jamáis avisée : veste, gilet, 
chemise et chemise de ílanclle, bas et souliers, au diable! Du 
tout, je fais un coussin sur lequel je m'assieds, et qui, au bout 
d'une heure, est trempé a tordre. Eh bien! choseincroyable! 
je me sens aussi frais d'esprit et aussi léger de corps que si, 
au lieu de 43 degrés de chaleur, il y en avait seulement 14 
ou 15! » 

Telle est la prudence de Víctor Jacquemont. Par malheur 
elle l'abandoniie quelquefois. Jacquemont ne sail pus sacrifler 
les intérets de la science au soin de sa conservation. Des que 
la science l'appelle, il marche; adieu la santé! adieula vie! 
son ardeúr l'emporte; et parmi toutes les chances de morí qui 
abondent dans ce long voyage, les dangers auxqucls la science 
l'expose sont les seuls qu'il no compte pasl Le tS septembre, 
il quitta Poona, et prit la route de Bombay. 11 voulut visiter 
en passant l'ile de Salsetle. Et pourquoi? L'ile de Salsette, si-
tuée au bas du versant occidental des Ghates, est un pays mal-
sain, couvert de foréts empeslées ou brúlées par les ardeurs 
d'un soleil dévorant. De plus, Jacquemont avait choisi pour 
ce voyage la saison la plus dangereuse de 1'année. Mais 
qu'importe? 11 venait de reeevoir un travail remarquable de 
M. Arago, sur les recherches géologiques de M. Élie de Beau-
ínont. Cette communication inattendue avait réveillé son zéle 
scientiüque; c'était comme un noble déQ d'ajouler par ses 
observations personnelles aux expériences déjá si décisives de 
ees deux. savants célebres; 11 espérait découvrir au pied des 
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Ghates, et sur leurs croupes, des couches tertiaires et allu-
viales, et trouver, dans les accidents de leur stratiücation sur 
ees montagnes, des éléments supérieurs a toutes les conjec-
tures precedentes pour la solution du probléme imporlant de 
leur age géologique. C'est ainsi que la science le tentait, Com-
ment résister a la science? 11 partit. II parcourut, sous le feu 
des tropiques ÜU sous l'ombrage pestilentiel des bois, toute la 
longueur de cette ile meurtriére, á la recherche de quelques 
lambeaux de ees terrains, donl l'étude et l'analyse le cour-
baient douloureuseraent pendant des jours entiers. « II en 
resulte que je suis souffrant, ou plutót chiflbnné depuis quel
ques jours, écrit-il le 14 octobre. Pérfido climat que celui-ci! » 

II prit quelque repos á Tanna, et enfin, le 29 octobre, il 
arrivá a Bombay, mais épuisé. Le lendemain il ful obligó de 
gaider le lit- puis on le transporta au quartier des ofüciers 
malades, oü le gouvernement anglais le confia aux soins du 
plus habile médecin du pays. 

Jacquemont, qui était lui-méme un médecin fort instruit, 
ne se íit aucune illusion sur la nature de la maladie qu'il 
avait rapportée de son dernier voyage et sur le danger qu'il 
courait. C'était une inflammation au foie, dont il avait pris 
le germe au milieu des miasmes putrides de Salsette. Bientót 
un abcés se foi'ma dans l'intéiieur de l'organe, et le peu d'es-
poir qui était resté s'évanouit. Le malade sentit ses torces 
diminuer de jour en jour; mais, resigné, tranquille, il dis-
sertait gravement sur son mal, en suivait comme avec l'oeil 
le développement rapide et caché, et calculait avec un calme 
admirable ce qu'il lui restait de jours á vivre et a souffrir. 
Souffiir et mourir! sur cette Ierre étrangére et funeste, loin 
de son vieux pére qu'il ne reverrait plus, loin de ses amis 
"dont le souvenir, dont la jeunesse réveillaient a chaqué in-
stant, sur ce lit de mort, des idees de patrie et d'avenir! 
Mourir si jeune, aprés tant de travaux accomplis, tant de 
dangers bravés pour la science, au moment d'atteindre le 
terme d'une si longue épreuve et de toucher au but de tant 
d'eíTorts courageux, mourir ! Est-ce ainsi que devait unir le 
voyage scientiüque de Victor Jacquemont ? 

« Oh! qu'il sera charmant, écrivait-U á son frére, quelque 
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temps avant la fatale excursión dans Tile de Salsette, de nous 
retrouver tous ensemble api es tant d'années d'absence et 
pour moi d'isolement! Quelles déliees de diner tous les trois 
á'nolre petite table ronde, aux lumiéres; de manger du po-
tags et de boire du vin rouge de France, et de ne bouger de 
la que pour aller dans la chambre de notre pére, laissant les 
autres chercher du plaisir hors de leur maison, et nous, res-
tant dans la nótre, autour du feu, á nous conter les aeci-
dents de notre séparalion les uns des autres! La larme me 
vient á Toeil en pensant á cesjoies ! Si je me rappelle bien, 
cher ami, nous nous sommes embrassés la derniére fois sans 
pleurer, et c'était mieux comme cela; mais la premiére fois 
que nous nous embrasserons, nous laisserons nature faire á sa 
guise. Ce ne sera que du bonheur qu'elle pourra nous donner. 
Et notre pére, comme il sera heureux! » 

Quelques semaines s'écoulérent, et toutes ees esperances 
étaient détruites. Víctor Jacquemont, épuisé par trente jours 
de maladie, condamné par ses mtídecins et par lui-méme, 
étendu sur ce lit de douleur qu'il ne devait plus quitter, 
adressait a son ííére des adieux touchants et suprémes. 

« ... Mafln est douce et tranquille : si tu élais la, assis sur 
le bord de mon lit, avec notre pére et Frédérie, j'aurais 1'áme 
brisée, et ne verrais pas venir la mort avec cette résignation 
et cette sérénité. Console-toi, consolé notre pére; consolez-
vous mutuellement, mes amis!... 

» Mais je suis épuisé par cet eííbrt d'écrire. II faut vous 
diré adieu ! — Adieu! Oh ! que vous étes aimés de votre 
pauvre Víctor! — Adieu pour la derniére fois! » 

lci flnit la correspondanee de Víctor Jacquemont. Cette 
derniére lettre que le mourant, étendu sur le dos, ne put 
écrire qu'avec un crayon, fut copiée par M. Nicol, négociant 
anglais, qui assista notre malheureux compatriote á ses der-
niers moments, et transmit á sa famille tous les détails de sa 
mort. Jacquemont vécut encoré quelques jours, qu'il employa 
a donner á M. Nicol, avec une présence d'esprit admirable, 
toutes les instructions relatives a 1'emballage et au transpon 
de ses collections, do ses écrits, de ses catalogues, ainsi que 
de plusieurs objets, entre autres sa eroix de la Legión d'hon-
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neur (il venait d'étre nommé chevalier) qu'il envoyait a son 
frére. II commanda sos funératlles, et composa lui-méme son 
épitaphe. Le 7 déeembre, il fut suisi de douleurs violentes qui 
annoncerent sa fin. Mais la forcé du mal ne pul Iroubler son 
esprit, ni ébranler son courage, ni allérer la sérénité de son 
ame. «Je suis bien ici, disait-il seulement, mais je serai bien 
mieux dans mon tombeau.» Quelques minules apres, il 
expira. 

Ceux de nos eompatriotes qui shercheront sa tombe sui' 
cette plage loinlaine oü il mourut, la reconnaitront á cette 
modeste inscription : 

Víctor Jacquemont, toé á Paris le 28 aoüt 4 801, est morí 
á Bombay le 7 décembre 1832, aprés avoir voyagé pendan! 
trois ans et demi dans l'Jnde. 

II 

M. DE UAHliÉ-.UAUllOIS A CAYENNE 1. 

I 

Octobre 1835. 

Un homme de moeurs douces, d'un esprit moderé, d'un 
coeur droit, d'une ame ferme, un citoyen recommandable 
par l'exercice de loutes les vertus publiques et privées, un ma-
gistrat honoré du sufl'rage de ses eompatriotes, député par eux 
pour représenler leurs intéréts et leurs droits au sein d'une 
assemblée politique, fut, un jour arrété á domkile, jeté dans 

1 Le voya^e que M. deBarbé-Marboisfit íi Cayennc, aprés le 18 fruc-
lidor, fut, comine on le sait, tres-peu \olontaire. On ne se plnindra 
pus loutcl'ois, surtout api'és avoir lu son livre (Journal d'un Deporté 
non jugé, Paris, 183b), que j'aie place cet inléressantporlrait dans ma 
galerie de voyageurs parnii ceux qui ont le mieux vu et le mieux 
raconlé. 
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une pristo}, puis enfermé dans une cage de fer bien verrouil-
lée et cadenassée, puis place sur une charrette qui piit la 
route d'un port de mer distant de la de quelque cent li.eues. 

Cet homme devait otre un grand c'oupáblej car, indépen-
damment du suppliee d'un pareil voyage dans un;1 páréillé 
voiture, partout oii s'arrétait son escorle pour s'y rafraichir 
et y passer la nuit, on í'enfermait, lui, avec des voleurs, on 
le laissait confondu avec des galériens dans des cachots in
fecís; ou bien on le montrait aux passants ainsi qu'une béte 
curieuse. En un mol, on semblail prendre a tache de ne lui 
épargner aucun genre d'humiliation et de souffrance. 

Arrivée au lieu de destina!ion, la cage de fer s'arréla devant 
une chaloupe amarrée au fivagc. Le prisonnier descendit, et 
on l'embarqua. Mais ni lui, ni ses gardes, ni ses < eóliers, ni 
personne ne pouvait diré qnel erime il avait commis. Car il 
n'y avait eu, pour expliquer un tel chátiment, ni instruction 
préalable, ni ¡ugement contradictoire, ni témoins entendus, 
ni défense d'aucune sorte, ni arrét quelconque, rien de ce 
qui annonce que lionne juslice a été faite, ou qu'on lui a du 
moins rendu une espece d'hommage en respectant les formes 
qui la protégent contre la passion des juges. 

Ceci pouitant se passait dans un pays libre et chez un peu-
ple renommé pour la mansuétude de ses niceurs. Cet homme, 
que Ton conduiáait en exil comme on mene une béte feroce 
a la foire, apparlenait a la nation la plus civilisée de l'Eti-
rope; cet homme était Trancáis, c'était M. de Barbé-Marbois, 
membre du conseil des Anciens. 11 venait d'étre frappé par la 
justicc du Directoire exécutif de la République francaise; 
c'élait un des deportes du 18 fructidor. 

Mais il en était alors de la Franee, avec sa constitution soi-
disant libre et toutes ees lois, en nombre incommensurable, 
qui prélendaient régler les mouvements de sa vie politique el. 
civile, comme de cctle statue que l'on voit aujourd'hui (1835) 
dans la salle des séanees de la Chambre des députés, á droite 
dupresident. Celte statue porte d'une main un sceptre pesant, 
et le monde dans l'autre; d'épaisses di aperies couvrent ses 
épaules, et avec tout cela elle est chargée de représenter la 
Liberté. 
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La France du 18 fructidor croyait avoir conquis la liberto 
électorale, et tout á coup, en pleine paix, soixante de ses re
presentarás étaient frapptís de proscription, arrachés a leurs 
familles ét condamnés á aller boire les eaux de l'Ohio ou du 
Sinnamari. Elle croyait álajustice; elle avait acheté par d'assez 
longues épreuves l'institution de tribunaux réguliers, et le de-
cret du 1 8 fructidor violait toutes les lois de procédure judi-
ciáire, il modiflait le jury, il frappait de peines afTreuses un 
nombre considerable de citoyens «irreprochables, puisqú'ils 
ne furcnt pas juge's.» Enfin la France avait une confiance 
extreme dans la liberté de la presse : ce dcvait étre la le re
mede a tous ses maux; et le coup d'État de fructidor suspen-
dait cette liberté vítale en soumettant les journaux a Tinju-
rieux visa de la pólice; et un des proscripteurs s'écriait en 
pleine assemblée: «Les ehefs de l'horrible conspiration que 
nous déjouons sont bien atroces, mais ils se sont servís 
d'hommes plus horribles encoré, d'hommes dont l'existence 
accuse la naturc; elle compromet l'espece humaine. En y 
pensant, l'honnéte horarae voudrait fuir ses semblables; il 
voudrait en quelque sorte s'échapper á lui-mémc... Vous en-
tendez que je veux parler des journalistes! » 

Tel était done l'étrange spectacle que préscnlait alors la 
France, jouissant d'une constitution libre et perdant coup sur 
coup toutes ses libertes; république par la forme, mais plus 
pres de tomber en monarchie absolue qu'elle ne l'avait jamáis 
été dans toul le reste de son histoire. 

11 n'entre pas dans mes intentions-de porter aujourd'hui sur 
le 18 fructidor un autrejugement que celui de l'auteur méme 
du livre que j'analyse. Je veux laisser ce grand événement 
politique dans la perspective oü M. de Bárbé-Marbois l'a place; 
j 'ai besoin de rester a son point de vue et de n'entrer, pour 
ma part, dansaucun délail sur les causes qui amenerent cette 
caUstrophe. 11 m'en coüterait d'avoir á défendre ce que les 
poliliques appellent la raison d'État contre les généreuses 
protestations du deporté de Cayenne, et de prononcer les cir-
constances atténuantes de l'arrét qui condamne les proscrip
teurs. Un écrivain d'un immense talent et d'un sens admira
ble, M. Tliiers, a eu plus que ce courage dans son Histoire 
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de la Révolution francaise; il prend ouvertement le partí 
du Directoire. Mais je ne puis oublier que le general Bona-
parte, du fond de 1'Ilalie, oü ses victoires couvraient alors par 
tanl d'édat les fautes du gouvernement fraileáis, blama éner-
giquement le 18 fructidor1; et pourtant ce coup d'État apla-
nissait la route oü chem:nait deja si rapidement la brillante 
fortune du vainqueur d'Arcóle. 

Quoi qu'il en soit de ees jugements si divers, la corvette la 
Paulante quitta Rochefort le 2o septembre 1797, en destina-
tion pourla Guyane, ayant a bord M. Barbé-Marbois et quinze 
autres proscrits, victimes comme lui du coup d'État de fructi
dor. Mais ees malheureux que rapprochait une commune 
adversité étaient loin d'appartenir á la méme opinión, et il 
semhlait au contrairc qu'un caprice cruel du Directoire avait 
voulu reunir, danscet étroit espace, des représentants de tous 
les partis qui divisaient alors la Trance; royalistes, républi-
cains, constilutionnels, patriotes sinceres et désinléressés, 
toutes les opinions, tous les sentimentsde la France étaient la; 
tous les éléments inconciliables de la révolution étaient la, 
mélés et confondus dans l'entre-pont d'une corvette. 

A leur tete brillait Pichegru; Pichegru, qui avait élé pro-
fesseur de mathématiques du general Bonaparte au collége de 
Brienne; Pichegru, le conquérant de la Belgique, un des en-
l'ants cheris de celte révolution que la voix publique l'accusait 
alors si justement d'avoir traliie. Monk avorlé, il représentait 
l'ambition et les esperances qui avaient souri plus d'une ibis 
aux générauxde larépublique, lorsque la fortune de la guerre 
les plagait en présence des lignes peu formidables de l'émi-
gration, et des séduisantes promesses que leui- prodiguaient 
les princes frangais. Pichegru, naturellement peu communi-
catif, renfermait ees esperances, s'il en conservait toutefois, 
au fond de son cceur, et son maintien froid l'isolait au milieu 
de ses compagnons d'infortune; aussi pouvait-on diré avec 
vérité qu'il élait la seul de son parti. Berthelot, La Villeheur-
nois et l'abbé Brottier représentaient l'opinion royaliste a 

i Consulter sur ce fail curieux les Mémoires du comte de Lavalette. 
(París, 1832.> 
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l'état de conspiration flagrante, d'exaltation et demartyre. On 
les appclait plaisamraent les commissaires du roi. La Ville-
heurnois élait un hornme ferme et decide, et qui avait re-
ponse a tout. Pendant le trajet de Paris á Rocheforl, un ja-
cobin, d'apparence chétive, s'étant approcbc du proscrit, luí 
urdonna de crier : Vim la république! — « Oui, dit La Ville-
heurnois, quand elle t'aura rendu plus gras! » Delarue, Re
veré, d'Ossonville, Willot, appartcnaient a la nuance modérée 
du partí royaliste. On ne connaissait do Ramel que sa résis-
tance énergique aux sommaüuns du Directoire, en sa qualité 
de commandant des grenadiers du Corps législatif. C'était le 
plus jeune des proserits. Bourdon de l'Oisc ctait Iristement 
famcux par ses excés révolutitmnaires pendant le régné de la 
Tcrreur. Etifln venaient Barthélemy, Laffüii-Ladébat, l'un 
niembre du Directoire, l'autre président du coiueil des Anciens, 
le general Murinais, Tronson-Ducoudiay, un des avocáis de 
la reine; ees ciloyens honorables í'ormaient, avec M. Barbé-
Marbois, le partí constitutionnel, celui qui repiésentait, sur ce 
vaisseau qui les conduisait en exil (c'éiait presque diré a la 
mort), le dévouement au pays et a ses lois; hommes respecta-
bles par leur age, par de longs services rendus á l'ÉIat, par 
la modération de leur esprit et la nobiesse de leur langage; 
athletes infatigables, qui tenaient bon depuis dix ahs, par la 
l'ermelé de leur ame et de leurs principes, eontre tous les excés 
des factions anarcliiques, devanciers coaragcux des résistances 
qui ont sauvé de nos jours les eonquétos de nos deux revo-
lutions! 

Tels étaient les hommes, tels étaienl les partís que le Direc
toire déporiaitálaGuyane. Aprésavoir proscrit tout a la fois 
emigres, terroristas, prétres et soldats, furieux et tnodérés, on 
pouvait demander quel appui í'cstaít au Directoire; et deux 
ans plus tard le 18 brumaire répondait. 

Ces deux ans composent la durée de l'histoire dont j'essaye 
de rendre compte, histoire vérilable et digne de foi, car l'au-
teur Técrivit jour parjour dans la sincérité de sesimpressions 
et de ses soullYances, et elle n'était pas deslinde d'abord a la 
publicité : M. Barbé-Marbois ne l'avait adrcsséc qu'a sa lamine 
el á ses amis; histoire touchante, car c'est ceUe d'un homme 
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de bien aux prises avec l'adversité, viv bonus cum mala for
tuna compositus, e'est-a diré un des spectacles qui promettent 
le plus d'intérét et d'émotions á la malignité huraaine. 

Les inslruclions données par le Directoire au commandant 
de laVaillanle étaient d'une incroyable sévérité, et leur exé-
culicn ponctuellcettoutcmilitaire commenca, pourM. Barbé-
•Marbois et ses compagnons de captivité, la serie des doulou-
reuses épreuves auxquelles ils étaient condamnés. La consigne 
était barbare; entassés dans un entrc-pont infect, il ne leur 
était permis d'en sortir que deux^is par jour, une heure le 
matin et une heure le so-ir. Embarques précipitammeut, ils 
manquaient des vétements les plus nécessaires a un si long 
voyage, sous des lalitudes si diverses, et á un age deja avance : 
dix d'entre eux avaient passé quarante ans; le general Mu-
rinais en avait soixante-sept. Quand le (ils de Laflbn-Ladtfbat, 
qui était accouru de Paris en toute háte, s'approeha du báti-
ment, par un temps affrsux, et la chaluupe dans laquelle il 
s'était jeté tenant á peine sur la mer et qu'il s'écria : « Je 
suis le íils de Laflon-Ladébat; accordez-moi la gráce d'em-
brasser inon pére! » — Le capitaine répondit: « Éloignez-
vous, ou nous ferons feu sur la chaloupe. » Telle était la dis
cipline établie á bord de la Faillanle. 

La nourriture accordée aux deportes par le Directoire ne 
va'.ait guére mieux que sa pólice; c'élait du biscuit, de la viande 
salee, des gourgar.es, des leves, le tout servi dans des scaux 
et ordinairement gáté; les viandes surtout étaient d'une infec-
tion repoussante. Les prisonniers mangeaient sur le pont de 
la corvette, tantót sous un soleil ardent, tantót sous une pluie 
Latíante. On leur rel'usait des cuillers, et ils puisaient dans 
les seaux avec leurs gobelets de fer-blaní. Barbé-Marbois 
toraba mahde, et il obtint une ration de riz a l'eau. « Vous 
étes bien heureux, lui dit un de ses compagnons, vous voila 
malade! » 

Cependant, il faut le diré i l'honneur de ceux de nos coru-
patriotes qu'un devoir pénible obligeait a exécuter de pareilles 
instructions, insensiblement cette rigueur excessive se relá-
cha, la consigne ferma les yeux. Les deportes, que leur main-
tien calme et resigné, que la dignité avec laquelle ils suppor-
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taient leur infortune avait üni par rendre respectables a tout 
l'équipage, obtinrent quelques adoucissements á leur sort, 
entre autres la faculté de rester quelques heures de plus sur 
le pont; un oflicier leur procura de la cassonnade et du thé; 
un mousse intelligenl et dévoué leur flt passer des oignons, de 
l'ail, des choux et autres mets du méme luxe. On alia jusqu'a 
leur permettre des cuillers de bois. Mais l'événement le plus 
remarquable qui signalacette réaction de l'humanité francaise 
contre les prescriptions sauvages du Directoire, réaction qui 
grossissait au fur et a meft'e que le bátiment s'éloignait da-
vantage du sol hospitalier de la France, ce fut l'introduction 
d'un gigot dans la chambre des condamnés. M. Barbé-Marbois 
raconte cet événement dans un grand détail; mais, comme 
son récit est á la fois un modele de style, de bon goüt et de 
fine plaisanterie, nos lecteurs nous sauront gré de le leur 
donner tout entier : 

« Peu de jours aprés, un officier nous annonca que ses ca
marades et lui se disposaient á nous l'airc une importante libe
rante. En effet, a l'entrée de la nuit, un charpentier vint 
mystérieusement, la scie a la main, ouvrir une communica-
tion entre notre chambre et celle qui élait voisine. Le mo-
ment d'aprés, on fit enlrer par cette ouverture deux pains et 
un gros gigot. Depuis plusieurs jours, nous n'avions, pour la 
plupart, pris aucune nourriture substantielle. II fallut proce
der au parlage; quoique j'eusse la réputalion d'étre trés-vo-
race, l'opinion de ma justice prévalut, et mes compagnons 
me chargerent de la distribulion. L'ohseurité était profonde, 
et je ne prends pas sur moi d'assurer que les parts fussent 
parfaitement égales. I/os, qu'on appelle aussi le manche, me 
resla, et je conviens qu'il n'était pas entiérement dégarni. 
Quelques convives avaient deja devoré leur morceau, quand 
je commencai á manger. II me sembla, aprés ma sévére et 
longue diéte, que toutesles paities de mon corps s'emparaient 
des sucs de ees aliments. Je songeais au contentement d'un 
malheureux, mourant d'inanition, quand il íeeoit une au-
móne faite en bonne nourriture. Chacun digérait; le silence 
était profond, quand tout á coup Ramel (le commandant des 
grenadiers du Corps législatif), l'insatiable Ramel s'avisa de 


